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	Tiré du journal intime

	de la comtesse Louise de Faudon

	 

	 

	 

	Comment pourrais-je commencer ce récit sans vous présenter ma famille au sens large, afin que vous puissiez vous faire une idée du monde dans lequel j’évoluais depuis mon mariage avec Jean de Faudon, petit cousin lointain du côté de mon père. Femme et mère de trois enfants, très vite mise sur la touche par un mari que je n’intéressais pas plus que cela. Nous vivions dans l’ouest de la France, près d’Angers et du Mans, pour vous situer notre principal domicile, le château des Briottières, qui était une des propriétés familiales. Quand je dis nous, je devrais plutôt dire les enfants et moi, car monsieur préférait la vie parisienne à celle plus terne à ses yeux que lui offrait la province. Il est évident qu’au tout début, je lui en ai voulu beaucoup. Mais je dois vous avouer que très vite, j’y trouvais mon intérêt. Indépendante, je vivais selon mon bon vouloir, sans me préoccuper de lui. Nous n’avions que peu de relation avec sa famille, je ne saurais dire qui d’entre nous ignorait les autres. Toujours est-il que les enfants vivaient sans ne se préoccuper ni de leurs grands-parents ni de leurs cousins et cousines. De mon côté, j’étais fille unique et le fait que mes parents soient décédés trop tôt m’avait conduit à rejoindre les membres de cette famille, assez proche tout de même, et qui voulut bien, par pure charité chrétienne, subvenir à mon éducation, et ainsi m’éviter l’orphelinat. Je n’ai rien à leur reprocher, le clan de mon mari et cousin donc, catholiques convaincus, m’apporta tout ce dont j’avais besoin. J’ai grandi avec amour, très entourée, et c’est ainsi que, très naturellement, je me suis liée à Jean, fils cadet de cette famille. Enfants, nous aimions être ensemble, il m’emmenait partout avec lui, proche par l’âge, nous jouions comme frère et sœur. À l’adolescence, nous étions le confident, l’ami de plus en plus indispensable, sans comprendre réellement l’attirance qui nous liait l’un à l’autre. Il semblait être sûr de lui, sûr de son avenir, il me donnait confiance. Grand et de plus en plus attirant, il gardait en toute occasion une certaine nonchalance, un flegme qui lui donnait beaucoup de charme et je suis tombée dans le panneau. En fait, je l’ai compris plus tard, mais rien n’avait d’importance à ses yeux, tout n’était que jeu. Il ne fallait pas s’arrêter de jouer avec lui. C’est à la naissance de notre fils Jérôme que je lui ai demandé de commencer à bien vouloir prendre conscience de ses responsabilités et c’est à partir de ce moment que tout a changé dans nos relations, dans notre vie, je ne lui en veux même pas, je me suis trompée un point c’est tout. Le fils aîné, Alexandre, dont la ressemblance avec son père sautait aux yeux, plus réservé que son petit frère, ne me montra ni animosité ni grande affection. Un peu plus âgé que son cadet, il ne participait pas à nos jeux, plus studieux, et plus mûr que nous, il voulait devenir adulte et s’efforçait de prendre les dispositions qui lui permirent d’arriver à ses fins. Il partit relativement tôt pour ses études dans un lycée militaire et je ne le revis qu’épisodiquement. Son rôle lors de la disparition de mon époux sera plus ambigu et nettement moins en ma faveur, mais nous n’en sommes pas encore là.

	Notre union ne posa donc aucun problème. Il est vrai que notre lien de famille remontait à plusieurs générations, je crois que l’arrière-arrière-arrière-grand-père de Jean était frère avec le mien. Depuis, l’eau avait coulé sous les ponts et les mariages successifs avaient apporté le sang neuf nécessaire pour ne pas mettre en danger notre descendance.

	 

	Tout s’était relativement bien déroulé depuis cette époque, jusqu’à cette journée que je n’oublierais jamais, il y a maintenant quinze ans. Mon fils aîné, Jérôme, voulait me rendre visite après plusieurs années où je n’avais eu aucune nouvelle de lui depuis le jour de la mort accidentelle de son père. Après son coup de fil matinal, tout me revenait, c’était comme si on m’imposait, sans mon autorisation, de revivre ces heures sombres que je croyais oubliées à jamais. À force de fermer les yeux et le cœur pour ne pas comprendre sa réaction, j’en avais effacé le souvenir. Je vivais, comme si rien ne s’était passé, avec mes deux autres enfants, Diane et Pierre, comme si jusque-là rien n’avait pu me déstabiliser, et nous empêcher de vivre heureux malgré la perte de ce fils parti vivre chez son oncle Alexandre. Pourtant, je savais bien au fond de moi qu’un jour ou l’autre, il me faudrait reprendre le fil de notre histoire à tous. Il devait avoir maintenant trente ans. Je vous mentirais si je vous disais que j’ignorais tout de sa vie. Je suivais de loin, mais attentivement, ses moindres faits et gestes, ses études, enfin tout ce qui le concernait et, naturellement, je me serais autorisée toute intervention pour lui venir en aide, si je l’avais décidé en vue de la tournure qu’aurait pu prendre sa vie. Je ne pense pas avoir beaucoup de points communs avec lui, je dois bien reconnaître qu’il ressemble plus à son père physiquement que dans sa manière d’être et très tôt, j’ai compris qu’avec cet enfant, toute complicité serait difficile. Et bien que son père, son idole, ne prit jamais le temps de s’en occuper, il lui voua une adoration sans limites. Il chercha très tôt à lui ressembler jusqu’à vouloir s’habiller comme lui, parler comme lui, l’imitant en tout pour ne plus vouloir devenir qu’une seule et même personne. Je ne pouvais intervenir sans risquer des crises incontrôlables ou il pouvait entrer dans des colères que j’étais incapable de gérer, mettant parfois sa vie en danger. Après l’accident de la route qui causa la mort de mon mari, il reporta sur son oncle Alexandre toute son admiration. Mais là, il reçut toute l’attention qu’il avait toujours recherchée chez son père. Jamais ce dernier ne prit au sérieux mes mises en garde. Je reconnais volontiers qu’Alexandre s’est occupé de Jérôme comme s’il était son propre fils, mais je pense également, peut-être sans le vouloir, qu’il ne m’a laissé aucune chance de retrouver mon fils au fil des ans. Sans vouloir le monter contre nous, il n’a rien entrepris pour que Jérôme me comprenne et que, petit à petit, il revienne vivre dans sa famille. J’avoue qu’au décès de son père, j’ai dû m’imposer vis-à-vis d’Alexandre qui voulait tout diriger chez nous, soi-disant pour nous venir en aide. Je pense tout de même qu’il convoitait la propriété. Car, bien qu’il ait eu en héritage sa propre demeure qu’il n’avait pas voulu garder, et qu’il avait vendue à la mort de ses parents, il lorgnait notre petit château (pas si petit que cela, et qui me coûta très cher pour qu’il garde ça superbe. Du dix-huitième siècle, il a vu séjourner des personnages célèbres comme madame de Staël, George Sand et Chopin), composé d’un logis principal pourvu de deux pavillons à chaque extrémité et d’une grande galerie couverte sur la façade. Il restait à mes yeux comme mon dernier rempart pour résister aux assauts de mon beau-frère. L’aîné de la famille trouvait normal que je lui cède mon bien, car avec le temps, monsieur voulait retrouver son statut social et donc vivre comme son nom, monsieur le comte Alexandre de Faudon, pouvait le laisser penser. Il nous avait donc proposé d’aller vivre dans une vieille ferme située tout au bout du parc du château, qu’il restaurerait à ses frais. Je ne m’étais pas laissé faire et je l’avais envoyé sur les roses, bien aidée par mon notaire, maître Rolland.

	 

	Je dois vous confesser que mon mariage ne fut jamais, si je laisse de côté mon infortune avec la mort de mes parents, qu’un arrangement acceptable entre nos deux familles. La fortune des miens restait pour ainsi dire dans le giron familial. Dès le lendemain de notre union, je sus qu’il me faudrait beaucoup de patience pour réussir à vivre auprès de cet individu, trop égoïste pour aimer une autre personne que lui-même. Pour être honnête, comme je vous l’ai déjà dit, cela ne me dérangeait nullement. Rapidement, je mis en place une relation mondaine entre lui et moi qui nous permit de nous supporter jusqu’à son décès, qui fut malgré tout une délivrance. Les enfants, c’est moi, et moi toute seule, qui en assume entièrement la venue. Ils furent programmés adroitement, durant les rares week-ends que ce monsieur voulait bien m’accorder grâce à des soirées bien arrosées. Je n’en suis pas très fière, mais je ne regrette rien. Ma récompense était bien supérieure à la gêne que je ressentais en sa présence. Mais comment pourrais-je qualifier ces tentatives, bénéfiques pour ma survie, dont je ne garde aucun souvenir désagréable, ce qui n’est déjà pas si mal. C’est dans mon caractère, je ne regrette presque rien. Et si aujourd’hui je parcours le chemin de mes souvenirs, c’est qu’il me faut accepter ce que je ne peux plus combattre, puisque la maladie s’est réveillée. Je sais depuis quelques mois que le crabe que je pensais avoir vaincu s’est rappelé à mon souvenir et que cette fois-ci, il devrait gagner. Mon ami et confident et plus encore, le docteur Jacques Chabert, avec tout le tact qui le caractérise, m’a informée de l’évolution du mal. J’ai dû interpréter ses propos pour connaître à peu près le temps qu’il me reste pour régler mes affaires. Je le connais bien et je sais qu’il fera tout pour que je vive le mieux possible cette inexorable ; fin, ce qui me rassure et m’aide à envisager mon départ. Mais le temps qui ne joue pas en ma faveur ne me permet plus d’attendre pour pouvoir protéger les miens. Je sais que ce n’est pas gentil de le penser et surtout de mettre en place ce plan qui devrait empêcher Jérôme de prendre le dessus sur son frère et sa sœur en ce qui concerne la propriété. Pour le reste, les liquidités dont je dispose, j’ai déjà mis en place la répartition pour que chacun y trouve son intérêt. Je m’explique, comme vous devez l’avoir compris, Jérôme n’a aucun problème, comme son oncle, il pense que tout lui est dû, il est le fils aîné et doit en conséquence reprendre son rôle au sein de la famille. Militaire de formation, il pense être apte maintenant à diriger notre petite communauté comme il le faisait dans son régiment. Il n’a jamais voulu s’intéresser à son frère et à sa sœur qu’il ne connaît pas et je ne crois pas qu’il les porte dans son cœur comme cela devrait quand même être le cas. Comment ai-je pu mettre au monde des enfants si différents ?



	

	 

	 

	 

	 

	 

	Dimanche 5 novembre 1995

	 

	 

	 

	— Mes enfants, je vous ai demandé de venir ce dimanche, car votre frère Jérôme, je m’attendais à tout sauf à ce revirement, semble vouloir renouer avec nous, il aurait une grande nouvelle à nous annoncer, il me prie de bien vouloir le recevoir le week-end prochain. Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Bientôt quinze années qu’il a préféré partir vivre chez son oncle Alexandre et nous laisser, moi, sa mère, et vous deux, son frère et sa sœur, malgré son jeune âge et sans que cela ne lui pose de problème. Je me suis toujours demandé s’il s’agissait d’une force de caractère ou tout simplement le fait d’un égoïsme hors limite. Durant toutes ces années, je ne me rappelle pas avoir eu l’impression qu’il eut éprouvé des remords, qu’une prise de conscience l’ait touchée dernièrement à ce point, lors de ses rares visites. J’écarte immédiatement un problème de santé, son oncle m’en aurait fait part, vous êtes d’accord avec moi ?

	
	— Bien sûr, maman, je ne sais pas ce qu’en pense ma sœur, mais, pour ma part, je ne vois pas ce qui pourrait l’avoir fait changer d’avis. Comme toi, je ne comprends pas. Et toi, Diane, qu’en penses-tu ?



	— C’est vrai que nous ne le connaissons plus vraiment bien, mais qu’est-ce qui pourrait amener un garçon comme lui, devenu un militaire dans les troupes les plus dures, officier, à agir de la sorte ? Je ne vois qu’une chose, il veut nous annoncer soit ces fiançailles, soit son mariage. C’est bien dans sa manière d’être, il me semble qu’il essaie de garder malgré tout un semblant de bonne éducation, comme un bon petit héritier d’un nom à particule. Il a besoin de votre accord, et papa ayant disparu, de notre présence à tous les trois pour paraître le jour le plus important comme étant le chef de famille, qu’en pensez-vous ?

	— Je vous avoue que ceci m’a effleuré l’esprit, mais tu as sans doute raison, et de l’entendre de ta voix me permet de le comprendre et de l’envisager. Je vais pouvoir me préparer à cette éventualité, voulez-vous être présents tous les deux le week-end prochain ?

	— Pour ma part, maman, je ne serais pas libre. En principe, deux jeunes chevaux de notre élevage doivent enfin débuter en course, ce sont les premiers qui risquent de fouler le gazon d’un hippodrome. Je vous en ai déjà parlé la semaine dernière, mais j’attendais la confirmation de leur entraîneur pour savoir s’il avait toujours l’intention de les faire courir. J’en saurai plus ce mardi avec la déclaration des restants et je serai fixé jeudi lorsque nous aurons les partants. En principe, le mâle, valseur du roi, court un réclamé, et c’est la première à Machecoul. Je comptais partir samedi matin vers dix heures, et j’espérais que vous pourriez venir avec moi. Quant à la pouliche, Valse de rêve, elle courra le dimanche au Mans, un maiden pour femelles de trois ans. Cela concerne uniquement des juments qui n’ont pas encore gagné ou qui, comme la nôtre, trop tardives, débutent en fin de saison.

	— C’est dommage, mais maintenant, il n’en est plus question, mais si tu peux obtenir les films de leur course, ce serait super. Nous pourrions les visionner dimanche soir.

	— Je ferai tout mon possible, je veux bien essayer de les filmer moi-même, mais je crains le résultat, vous connaissez mes talents de cinéaste. De toute façon, je vous appellerai dès la fin de chaque course. J’aime à penser que peut-être samedi soir, si dans la journée tout s’est passé pour le mieux, je pourrai, éventuellement avec votre approbation, passer vous voir et les rencontrer.

	— Pourquoi pas, c’est une bonne idée. Dès que tu es rentré, envoie-moi un message et je te dirais si tu peux te joindre à nous. Je croise les doigts, le mot miracle existe bien. Et toi, Diane, tu penses pouvoir te libérer ?

	— Franchement, ça ne me dit rien. Il y a trop longtemps que je ne l’ai pas revu et je crois que je ne lui ai pas encore pardonné. Je ne serai pas à l’aise, ne m’en veux pas. Tu me connais, je n’aime pas l’imprévu.

	 

	— Tu as sans doute raison, ce sera mieux ainsi, j’aurai les mains libres et notre intimité lui permettra de se sentir moins observé, il aura peut-être moins de pression. Et puis, il se peut qu’il ne soit pas seul ? S’il vient pour cela, peut-être veut-il nous présenter l’élue de son cœur ? Si c’est le cas, je crois pouvoir dire qu’Alexandre approuve. Dans ces conditions, je suis un peu plus rassurée. Bien que nous ayons de nombreux désaccords, j’estime que nous partageons les mêmes valeurs. De toute façon, attendons sa venue pour savoir, il ne sert à rien de se tourmenter et de l’imaginer. Profitons plutôt de ce bon déjeuner que tu nous as rapporté de Paris. Il y a longtemps que nous n’avons pas goûté à ce magnifique pâté en croûte, et ce chevreuil sauce grand veneur devrait nous rappeler les grandes heures du château. Où as-tu trouvé ces merveilles ?

	
	— Un charcutier traiteur installé depuis de nombreuses années dans le dix-neuvième arrondissement, près des buttes Chaumont, la maison Bolard. Des amis me l’ont fait découvrir et depuis, je t’avoue que je ne résiste pas à faire le plein de provisions chez eux à chaque fois que j’en ai le temps et l’occasion.



	— Je te comprends, ceci nous change des petits plats que nous prépare cette bonne Geneviève, qui restent malgré tout marqués par des habitudes paysannes. Ce que j’aime beaucoup, mais de temps en temps, il est agréable de goûter à une cuisine plus raffinée. Tous les dimanches, nous avons, avec ton frère, quand tu n’es pas là, droit au traditionnel agneau accompagné de haricots verts, ou d’une belle côte de bœuf frite. Toujours délicieux, mais trop c’est trop. Enfin, ne nous plaignions pas, nous avons la chance de l’avoir à notre service depuis toutes ces années, et, avant elle, sa mère, que j’ai très peu connue. C’est une aide précieuse et vous vous en rendrez compte le jour où je ne serai plus là.

	
	— Je vous trouve un peu morose quand même. Le plus tard sera le mieux, maman.



	— Bien sûr, mon chéri, n’y pense pas, je parle comme ça. Au fait, après le café, j’aimerais que nous allions voir ce qu’il faudrait envisager de réparer ou de refaire sur le domaine ; depuis déjà pas mal de temps, j’ai l’impression que nous n’avons rien entrepris dans ce sens. Il serait bête d’avoir un souci à cause d’un manque d’entretien. Je n’arrête pas de vous le dire, mais plus on attend, plus nous coûteront chers les travaux que l’on aura remis au lendemain.

	— Nous te suivons, tu veux commencer par où ?

	— Allons voir le petit bois, je crois qu’il y a pas mal de bois mort et certaines branches touchent des fils électriques situés près du chemin forestier, ce sont les chasseurs qui me l’ont dit. Et puis nous irons voir les extérieurs de la maison des gardiens qu’occupent Geneviève et Michel, puis nous finirons chez toi, Charles-Henri, à la Graffinière. Je ne te l’ai jamais confié, mais j’adore cette petite longère et ce que tu en as fait me plaît beaucoup. Et puis de savoir qu’il soit possible qu’elle ait connu la révolution, lui donne du caractère. D’ailleurs, malgré les ans et les tempêtes, elle est toujours restée debout, il est vrai qu’avec des ardoises aussi épaisses, le vent n’avait que peu de prise sur elle. As-tu remarqué cette épaisseur des ardoises du bas ? Il est rare de nos jours d’en trouver encore sur les toits. Je me rappelle également que les terres de devant avaient été le théâtre de nombreux combats jadis. Je crois même savoir qu’après des labours à une certaine époque, les grands-parents de Geneviève avaient trouvé des restes de chevaux, comme des os, des restes de vêtements d’hommes, et des armes. Très certainement des animaux morts pendant des altercations. Après les batailles autrefois, ils enterraient tout sur place. Bien, mais je m’égare, revenons-en à notre bois mort.

	— Justement, j’allais vous en parler, vous ne croyez pas qu’ils pourraient le faire eux-mêmes, vous leur permettez déjà de venir chasser ici et en plus, il faudrait faire l’entretien pour eux, non merci.

	— Tu es bien content qu’ils s’occupent de gérer le gibier, surtout les sangliers et les chevreuils qui feraient beaucoup plus de dégâts dans les parcs où tu élèves tes poulains. Tu voudrais avoir le beurre et l’argent du beurre, mon fils, de nos jours, il faut te rendre à l’évidence, les temps ont changé, chacun doit faire sa part de travail, c’est fini les petits seigneurs ! Bon, je compte sur toi pour t’en occuper, et pour les clôtures, rien à prévoir ?

	— Non, cette semaine avec le petit-fils de Michel et Geneviève, nous nous y sommes attelés. Il m’a donné un bon coup de main, il était en vacances chez ses grands-parents, ils aiment bien le savoir à la ferme. Comme ils me disent, « pendant ce temps-là, il ne traîne pas ». Et puis je sais qu’il prend beaucoup de plaisir à travailler à l’extérieur, proche des animaux, il adore les chevaux. Pour le récompenser, je l’emmène de plus en plus souvent les week-ends ou les jours fériés faire des promenades à cheval, il se débrouille très bien. Il m’a confié qu’il aimerait bien en faire son métier, mais il n’ose pas le dire à ses parents. D’ailleurs, le week-end prochain, il va leur demander s’il peut m’accompagner aux courses.

	— N’essaie surtout pas de t’en mêler, je les connais un peu et ils ne me paraissent pas vraiment ouverts à ce genre de boulot, enfin je me trompe peut-être, tu vas vite le savoir.

	— De toute façon, je ne l’ai pas encouragé dans ce sens, je connais trop les difficultés de ce métier. Je l’ai plutôt incité à finir ses études et après, s’il désire toujours connaître des sensations fortes, prendre une licence de gentleman, et de monter en course pour son plaisir. Je lui ai simplement dit que je pourrais l’aider dans ce sens éventuellement.

	— Tu as bien fait, donc tout va pour le mieux chez toi, pas d’autres problèmes domestiques ?

	— Je vous le dirai, maman, mais pour l’instant, tout roule. Venez plutôt à la maison, nous allons nous préparer un bon thé, cela nous réchauffera, car il commence à faire froid, l’hiver arrive et ce n’est pas ma saison préférée, avec l’humidité ambiante, les températures chutent très vite. Et puis vous pourrez constater que les travaux de monsieur Dupuis sont très bien exécutés et très convaincants.

	— Tu as raison, je vois que ta sœur est frigorifiée et pour ma part, si je veux garder un bon souvenir de cette petite balade, il me faut impérativement mettre mes pieds au chaud, j’ai toujours eu froid dans des bottes. Cet état des lieux est satisfaisant, je n’ai rien vu qui mériterait des travaux, que ce soient les bâtiments ou les terres, tout me semble bien entretenu.

	— Entrons et installons-nous, j’avais déjà préparé la cheminée pour un bon feu, allumez-la, les allumettes sont sur la table, je reviens tout de suite, je vais chercher quelques bûches un peu plus grosses.

	— Veux-tu que je mette l’eau à chauffer ?

	— Bonne idée, Diane, les tasses sont dans l’armoire, ne te gênes surtout pas, tu connais la maison, il doit y avoir des biscuits également dans l’armoire, car je n’ai hélas pas acheté de chocolat et des cerises au kirch que vous adorez toutes les deux, j’attendais le mois de décembre. Bien que j’en ai déjà vu en vente en allant faire mes courses.

	— Ce n’est pas très grave, nous savons nous restreindre avec ta sœur, tes petits gâteaux secs nous suffiront. Fais vite, on s’occupe du reste. Diane, Tout va bien de ton côté, je te sens un peu ennuyée, je me trompe ?

	— Non, tu as raison, c’est un peu compliqué en ce moment avec Thierry, je bosse énormément et l’académie nous demande d’être encore plus présent pour aider les élèves en difficulté, de participer plus à leurs devoirs, ce qui me tient à cœur. Il en découle que je ne suis pas souvent à la maison aux heures où il rentre de son travail, et j’ai l’impression qu’il le vit mal, je me demande aussi s’il n’a pas des problèmes au boulot. En ce moment, la clientèle devient très difficile, les toubibs doivent faire très attention le soir, beaucoup de cas d’agression se multiplient, et l’État qui veut tout contrôler n’arrange pas les choses. Les médecins sont les premiers touchés, et comme il vient de monter son cabinet, il craint que ce climat ne s’installe pour plusieurs années. C’est pourquoi ce week-end-là sera l’occasion de nous retrouver, je pourrai l’encourager et le remotiver, enfin, j’espère que je n’aurai pas trop de copies à corriger. Mais assez parlé de moi, tu penses pouvoir facilement accepter la venue de Jérôme ?

	— J’ai toute la semaine pour m’y préparer, mais je sais aussi que tout n’est pas simple, et je dois reconnaître que je redoute cet entretien. Je ne le connais pas si bien que ça, je me rends compte que son absence a provoqué beaucoup de doute, je peux même dire un malaise, un fossé entre nous, qu’il va falloir franchir. Je ne sais pas si l’amour que j’ai éprouvé pour lui va resurgir, comme disait Simone de Beauvoir : « On ne naît pas femme, on le devient ». Eh bien, je pense qu’il en est de même pour les mères, il faut qu’elles le deviennent. Connaîtrai-je à nouveau cette merveilleuse sensation, serais-je encore capable de l’aimer ?

	— Mais qu’arrive-t-il ? Vous me paraissez bien préoccupées toutes les deux, je vous laisse dix minutes et voilà le résultat ! Alors, Diane, je croyais que tu voulais tout mettre en place et je ne vois rien de prêt, ce n’est pas sérieux. Je vais devoir encore me sacrifier, comme d’habitude.

	— N’en fais pas trop tout de même, cela pourrait prêter à rire.

	— En tout cas, cette petite longère est très sympa, tu l’as bien arrangée et puis je t’assure qu’elle est plus confortable que le château. Il y fait très bon, il n’y a que la cheminée qui marche en ce moment ?

	— Non, j’ai mis la pompe à chaleur que monsieur Dupuis m’a installée en route la semaine dernière après les grosses pluies, pour empêcher l’humidité de s’installer, et je l’ai laissée marcher depuis au ralenti, c’est très agréable, comme vous l’avez remarqué. Je passe tellement de temps dehors que j’aime avoir une pièce chaude quand je rentre. Alors qu’en pensez-vous ?

	— Tu as bien fait. Pour ma part, je n’avais encore rien envisagé, mais je t’avoue qu’ici, je n’ai pas vu de différence par rapport à l’année dernière où tu chauffais au fuel, la sensation de chaleur est identique. De plus, nous n’avons avec ta sœur rien remarqué à l’extérieur. Tout est bien caché. Bien sûr, il ne sert à rien de tomber malade, mais, de mon côté, je ne peux envisager de faire de même, bien que remplir la cuve devient de plus en plus difficile, le fuel a beaucoup trop augmenté, et au château, je ne peux pas faire ce que je veux pour l’esthétique. Je sais que j’ai assez de bois pour les cheminées, mais courir toute la journée avec Geneviève pour les alimenter devient de plus en plus dur. Alors, il faut penser à un autre système. Une poêle à granulés ne me paraissait pas adéquate pour arriver à chauffer une grande surface comme la mienne. Mais maintenant que j’ai découvert ton système, cette climatisation réversible, je vais demander à ton plombier de passer me voir. Qu’en penses-tu ? Surtout que chauffer tout le château ne me paraissait pas envisageable pour le moment.

	— N’oubliez pas le photovoltaïque et le solaire traditionnel, si vous le voulez, je vais en parler à monsieur Dupuis. Je crois savoir qu’il est spécialisé aussi dans tous ces genres de nouveau chauffage, il vient toujours chez moi par gentillesse, je suis persuadé qu’il le fait surtout en souvenir d’autrefois. Mais c’est bien lui qui entretient aussi chez vous ?

	— Bien sûr, mais c’est Geneviève qui m’a dit qu’il vaudrait peut-être mieux faire venir une de ces nouvelles entreprises, installées dans une grande ville comme Angers ou Le Mans. Ses enfants n’arrêtent pas de lui vanter leur travail et avec son mari, ils ne jurent plus que par ces boîtes dont les
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